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n i n m Depuis quelque temps, il semble qu'on veuille 
•os» engager dane oatU n i a »»ngsr»u»e. <J»'est-ce que 
aaatea ce» grave» que nooa avons eaea ? Bat ce que est 
griTea étaient parement économique» f Est-ce qu'il 
.'agissait d'intérêt» a concilier t Ket-ce que e» n'eat paa 
an fouine révolutionnaire que l'on tentait cbtakr et qui 
a traversé ton» ce» conflit» T Rappelez voua atUrse.ue, 
Monceau. Vou» voyez où nova voyou» ce» prétention» 
encouragées malheureusement par les syndicat» qai n'ont 
pa» défendu le» intérêts de leur» repréêentanU. mai» im­
posé leur volonté a une minorité pour ne pat dire à une 

LA GREVE ET L'ARBITRAGE OBLIGATOIRE 
» Qa'sst ce que ce» projet», ce» décrète qai ont conïti-

te* osa esoeeil» du travail, en faisant entrer seulement la» 
délégués de» syndicat», alors que l'immense majorité de» 
ouvrier» ne faïaait pa» partie de ce» syndicat» T 

» Qa'aat-ce ou» cette isjsstiee comame a 1 égard do 
plus grand nombre de nos concitoyen» ? Par quelle etran-
f* erreur peut-on s imaginer que de» conteili,, dont 1 œu­
vre »»ut entière repos» «UT l'aatorité moral* de leurs 
mamtiin. puissent, ainsi oomposéa, exercer une action 
t lise» in r 

» Par quelle erreur psnss-t-on que cette création, fait» 
d'an trait de plume par le Ministre du Commerce, fera 
quelque chose pour éviter le» conflits dn travail T Per-
eaass* se désire plue que moi que tout les éléments de 
travail se donnent rendez-vous pour échanger leurs vues 
et arriver à une entente commune. Cela ne peut se faire 

1 condition que tout le monde apporte sa part d'effort», 
liberté seule peut prodsdr» l'unité morale. 

• Qu'est <e que ce» projets par lesquels on essaye de 
rendre les grève» obligatoire», alors que les ouvriers veu­
lent travailler, ce qui est leur droit • alors qu'ils veulent 
élever leur famille, on veut leur défendre, à ces ouvrier», 
•"exercer le droit-le plu» sans»*. On veut défendre aux 
patron» de donner du travail, s'il ne plait pas aux syn­
dicat» da laisser travailler. On veut défendre à ceux qui 
«mploicut de prendre des ouvrier» ailleurs et i e ne pas 

Umsker l'industrie à la ruine. 
Que deviennent, dan» tout cela, le» principes libéraux 

da 1789 ? Eh bien. McssieuT», quel accueil les ouvriers 
ent ils b i t a cee projeta ? Ce ne sont pa» la» patrons qui 
sont les plu» ardents à las condamner ; le» ouvriers eux-
mêmes M sont élevée contre eux en disant : « Kon, nous. 
M voulons pas de ce paiieme.iiu<i i»me introduit à l'ate­
lier, noua voulons la liberté de se léunir, pour non» com­
me pour les antres. Nos» voulons l'égalité et ne descen­
dons rien autre chose i l'Etat. 1 Lés uavrisr» ont raison. 
(Appljndijjsement». ) 

t.A LOI SUR LES RETRAITES OUVRIERES 
» Nous apportons le mïeiie esprit dan» la discussion a 

laquelle on vient de noua convier. U s'agit de la discussion 
de la loi ai importante dts retraite» ouvrière» à laquelle 
faisait allusion M. Motte. C'est un grand devoir pour une 
Société comme la nôtre de donner a ceux qui meurent de 
faim, qui ne peuvent pua vivre de leur tmveil, de leur 
donner une assistance f rut 11 utile au nom de la société. 
C'est un giand devoir aussi d'encourager la prévoyance, 
l'épargne, d'aider le travailleur à »e constituer une retrai­
te pour ses vieux jours. Cette pensée est déjà ancienne, et 
je pan bien rappeler que c'tst le ministère dont j'ai eu 
rhoiuieur de faire partie en 1880 qui a apporté, à la 
Chambre des député», la premier pr.ijet de loi sur les 
retraites ouvrière». 

» Je dois dire, après la discussion qui vient d'avoir lieu, 
•ae ee projet étoit singulièrement plu» libéral et favora­
ble aux ouvriers, que celui qui vient en discussion aujour­
d'hui, où l'on demande à 1 ouvrier de prélever, sur ion 
salaire, alors que celui ci lui assure à peine le pain qnnti-
dien. Nous aurions voulu, conmie en Belgique, en Alle­
magne, ou dan» les pays qui non» entourent, que l'Etat 
vint au secours de l'initiative individuelle et aidât le tra­
vailleur à constituer cette pension. 

» On oublie d'abord la grande loi d'assistance, siius 
prétexte qu'en <onstitue. dans vingt, trente ou quarante 
au», une retraite aux ouvi-ieis en le» obligeant à pour­
voir à cette constitution. Ou oublie ainsi le graad devoir 
qui impose, aujourd'hui même, celui de tendre la main à 
ceux qui, dans les villes industrielle* et surtout dans uos 
villages, Mjnt abandonnés à sa bieiuVieance publique, qui 
n'ont pa» le morceau de pain si nécesïaire a leur vieil 
leste. 

» On dont,» bien quinze million» aux vieillards âgés de 
•osxautc-ciiui an», mais on oublie les invalides, le» aveu­
gles, les paralvuque*. l'homme fratjné au champ d'hon­
neur du travail, qui est condamné à mener une miscialjlc 
existence. Lui, on ne le connaît pa», on ne lui accor.le 
aucune |*II»'CII. Noua faisions mieux dans le projet de 
1880. Nous donnions à tmu», nous ne faisions pas de caté­
gorie». Il faudra élargir ra loi ; il faudra remplir ce devoir 
de solidarité et de fraternité républicaine. Ja i l'adhésion 
et la signature de tous mes amis, met collègues présents 
sont du nombre, pour déposer un amendement qui aérait 
distribué et voté, je l'espère, par la Chamhrr? tout en 
tière. Nous demomion» qu'on abaisse le montant des enti 
talion» et de» retenue» obligatoire» sur le» asilaires. Non» 
trouvons exorbitant qu'on prenne 10 0/0 rur un -alaire 
de 2 francs, qui est un salaire de misèTe et qui ne tasaV 
porte pas nu abandon aussi considérable. Nulle p.irt. on 
n'a songé à un semblable prélèvement En Bflgique, en 
Allemagne, on exige quatre ou cinq f,,is moins. Nous 
demand.ais que ces retenue» soient abaissées dans 
•ne sensible proportion, et que l'Etat, par un effort me­
suré, proportionné à se» ressource», vienne au secours de 
l'ouvrier, pour <ette constitution de retraite. 

» En effet, il est très commode de dire qu'en France 
tout le monde aura une retraite, que la Répnhlique donne 
•ne retraite à tout le monde, alors que c'est l'ouvrier qui 
abandonne sur son surette la somme nécessaire pour la 
constituer. 

» Aussi, le second mouvement est^il moins ardent, que 
le premier, et la popularité de ce projet ponrrait bien ne 
durer que jusqn'anx é lect ins : elle pourrait, le lcndr 
main, être singulièrement atténuée. Noue m> voulons pas. 
dan» cette discussion, de promesse» décevante!', ni Wtarr 
eapérar ce qae noua somme» sur» de ne prnmdr tenir. 

» Nous pratiquons une politique franche, sincère, qui 
est. non seulement la pl»s honnête, mai», cfovez-le bien, 
sssswi b pli» habile. (Applaudissement».) 

LE REGIME PARLEMENTAIRE 
• Si le régime parlementaire auquel je suis attaché 

plu» que personne, a souffert depuis quelques ainiAs dans 
ce pays ; si ni u* entendons . ireulor des bruits, qui, par. 
foi» nous inquiètent et préparent des mouvements tux 
quel» je DrVsppoaerai de toutes mes force», parce qu'il 
faut, avant tout, défendre b liberté individuelle, qui est 
je gag* de toutes non libertés, honneur et sauvegarda de 
I intégrité de b Patrie : si le régime parlementaire a subi 
une sorte d'éclipsé, ie le constate avec tristes»», s'il a 
perdu de l'estime et de la considération qu'il mérite, c'est 
• • " * ° . u e no"» n'avons pa* toujours été aussi francs qu'il 

.*'!, *"* J> a m ' 'lu« le» ouvriers ont cédé trop ton-
vent à l'attrait de promesses iiréalisables que l'on faisait 
miroiter tnue ke» quatre an» sur las tréteaux électonux, 
E?*. ^abandonner aussitôt que b Chambre était cons-

revenu 
ctsnme une 

•tenace et qui a eutrainé une majo: ité aux dernières élec­
tions, mus que l'on a r ™ de ,t'u» pressé que de remet-

are don» lo» cart.sis son» prétexte d'enquête îrarlementaj-
re qui ne finit j-imais. Ma;» quand on voit le» élection» 
aoomeher, il se fait un mouvement extraordinaire ; on 
déclare à b Commission d n budget qu'on ne peut plus 

-• pour voter l'impôt sur le 

» posa-
été témoa» dâ ce manège ? |Applaudi—rmrnt»). 

Noam voyou» dans b ibnMsisj da ces*» loi, cet éhran-
ge spectacle d'eue majorité qui triomphe datât la commis-
sdon et qui n'eat pa* onrrtenre 81 elle arait été battue, 
este eut été oontenie. 

s Cette majorité radiale socialiste terU bien que ton 
projet ne tient pa» debout et ne résistera paa à une dia-
oauBX» publique. S'il arait été rejeté, aile aurait pu 
faire tomber b fsnst» sur les modéré», et leur reprocher 
d'avoir fait é. nouer une réforme A laquelle il lui suffit 
de paraître tenir. Le» pauvres modérés sont coupables 
de tout, de ce qu'ib font et da ce que b» autres ne font 
paa. 

• Cette excuse échappe aux radicaux-socialistes puis­
qu'il» aont en majorité a la commission du budget. 

» Nous en somme» très heureux et nous verrons bien­
tôt leur chef d'œuvra oui sans avoir vu le feu de la 
rampe, sera remisé au magasin aux accessoires, en atten­
dant une nouvelle législature. B 

> Ce n'eat paa notre politique, ce n'est pes non plue 
celle du peuple français, celle de ce peuple que l'on dit 
léger, mais qui a beaucoup de bon sens et qui aime à 
voir clair. (Applaudissement» ) 

CONCLUSION 
_ S'il a quelquefois écouté le» nettes parole» de» rhéteur», 

c'est parce que noua ne rai p irions pas assez souvent. 
Ici à Rcsrbaix, TOUS ave» b bonne habitude de parler a 
vos concitoyen», non rus pour les flatter, mais pour dé­
libérer avec eux «ur les question» d'intérêt commun. Il 
n'y a pas de distinction de classe, parce que nous somme» 
tous égaux, et noue pouvons discuter avec ..-0

riuie no» 
intérêts oui aont ceux de b patrie française. 

Vou» damez ce noble exemple et je vou» félicite, je 
souhaite cju'il soit suivi partout. 

s Malgré les fautes commises, malgré les malheurs su­
bis, nous «onuiies les rontitrtrateurs de» génération» d'au­
trefois qui ont fait la Révolution fnaoaiae. Passionné­
ment attaches i la liberté, nous tournes les fila des hom­
mes qui ont eu dans le aajsjf et dane la tête les projeta 
les plus uoble* pour l'avanceaneiit de notre belle France. 

«Noua somme» le peuple franaais, un peuple généreux, 
on peuple qu'on u'enu-ainera pat par des parole» de haine 
ou des appel» à la guerre civile, a la lutte dj -' 

.Chose» impie, qu'a »*» f . w d ) )- ^ ' 
I forces. r 

» Aux prochaines élections, nous tiendrons d'une main 
ferme b drapeau de» républicain» libéraux et progres­
siste» et le conduiront 4 b victoire. 

• Je bob au parti républicain, i b Ville de Roubaix, 
à son dief emineut, mon ami Motte. 

Les applaudissement» qui ont l i t téralement haché 
le disconrs de M. Ribot redoublent quand le d é p o t é 
de Saint-Omer a termine. L'enthousiasme de l'assis­
tance, est à son comble. Les cris de : Vive Ribot !, les 
acclamations se succèdent sans interruption. Pu i s , 
tout le monde se lève et un vivat est chanté en l'hon­
neur de l'orateur qui semble très ému de l'admirable 
ovation qui lui est fait». 

Toaat dm M. Thierry 
OKeort DE aARSKIIJ.K 

Au moment où il se lève, M. Thierry est l'objet 
d'une ovation prolongée. Le sympathique député de 
Marseil le déclare en commençant qu'il n'oubliera 
jamais la magnifique réunion de l 'Hippodrome. 

Il remercie les Roubaisicits de l'accueil cordial e t 
amical qu'ils lui ont fait (Applaudissements) . I l fé­
l ic ite l'xUnion Sociale e t Patriot ique» d'avoir mis 
en pratique, une admirable formule d'entente entre 
tous les c i toyens (Applaudissements) . 

Do retour dans sa circonscription, il no perdra 
pas de vue ses amis du Nord, qui ont pour repré­
sentant au Parlement un homme qui rappelle le Mi­
di par sa verve, sa ga ie té , e t sa parole imagée (Ap­
plaudissements. Crii : V ive Motte ! Vive Thierry !) 

Après un bel éloge de M. Ribot , M. Thierry ajoute 
qu'il souhaite ardemment que le mouvement de paix , 
de liberté et de concorde dont les Motte et les Ribot 
sont les champions, établisse à travers toute la Fran­
ce l 'entente do tous les bons citoyens (Bravos) . M. 
Thierry lève son verre en l'honneur de M M . Ribot , 
Motte , e t à la prospérité de l'«lTnion Sociale et P a ­
triotique de Roifbaix. 

Le^ accents émus et chaleureux du député de Mar­
seille trouvent un écho dans l'assistance qui applau­
dit longuement. 
Toast «fo M. Jo Lan ne* do Montobello 

n i e r r e i>R LA S A A N R 

M. de Montebello s'est fait , à la Chambre, une 
spécialité des questions mil i taires qu'il possède à 
fend. C'est de l'armée qu'il va parler. Rappelant 
les paroles élogicuses de M. Eugène Motte à son 
égard, il déclare que c'est à sauvegarder e t à aug­
menter la forée de l'armée qu'il consacre son act i ­
v i té à la CJiambre et dans les commissions. 

Il y a un grand danger, dit- i l , à vouloir al léger les 
charges nationales en réduisant la durée du serrice 
mil i ta ire . Ce n'ost qu'en donnant, par des lois prépa­
ratoires, des cadres solides à l'armée qu'on pourra y 
arriver. Dans cette couvre, ajoute-t- i l , nous aurons 
votro concours parce quo votro patriot isme est 
éclairé. 

E n travai l lant de toute notre énergie à augmenter 
la force de la France , nous travail lerons non seu­
lement pour notre pays, niais pour l 'humanité, car 
c'est à l'heure de nos désnstres que le droit a é té 
violé et la stntue de la just ice voilée. 

M. «lo Montebello lève son verre à la puissance 
de l'armée et il conclut par ces mots : A l'armée e t à 
la République quo nous confondons dans un même 
amour 1 

Ce toast est accueilli par une longue aalve de bra­
vos. p u i s u n v iva t est chanté au député de la Marne . 

La mortlo 
D e s refrains patriot iques , dont plusieurs en pa­

tois, se font entendre ; entre tenant la gaité e t l'en­
train jusqu'à la fin de cet te enthous iaste manifes­
ta t ion . 

Vers dix heures, les députés qu i t t en t la salle au 
milieu d'une double haie de manifestants qui les 
acclament chaleureusement. 

La sortie s'est faite au mil ieu de la plus grande 
animation sans qu'aucun incident vienno la troubler. 

titué*. Témoin cette fameuse loi de l'impôt «ur le 
qa on tient toujours suspendue «ur nos têtet< ensnn 

perdre un jour, unn heure. 

Taxer la l iberté, c'est une idée qui ne pouvait 
germer quo dans le cerveau d'un col lectiviste . Qu'il 
se soit tronvé un gouvernement pour faire sérieuse 
une pareil le idée, e t une majorité à la Chambre pour 
l'approuver, cela prouve lo chemin que nous avons 
parcouru dans la voie du jacobinisme étroi t depuis 
que M. Waldeck-Roussonu est au pouvoir. 

Le ministre de» finances qui ne doute de rien, a 
bien, il es t vrai , essayé de défendre par des argu­
ments fiscaux la t a x e sur les établ issements d'ensei-

Ss m e o t libre établie par U conseil municipal collec-
liste de Lyon. D a n s un» précédente séance, il a, 

avrec un imperturbable aplomb, soutenu qu'en frap­
pant ces établissejBMBts d'us» impôt spécial, la mu­
nicipalité lyonnaise n'avait paa obéi à une pensé» 
polit ique. «La taxe est , en effet, trop légère pour 
fausser les conditions de la concurrence», disai t M. 
Caillaux, sans s'apercevoir que l 'argument se re­
tournerait précisément contre la thèse , a i l'impôt 
n'est paa établi pour donner une recette sérieuse, il 
ne peut plus s'expliquer que par une intent ion poli­
t ique. En vérité , il n'est pas niable que la mesure 
soit dirigée contre les écoles congréganistes . El le 
engage donc de la façon la plus certaine la liberté 
d'enseignement. 

M. Aynard n'a pas eu de peine à le démontrer. I l 
n'y a eu d'ailleurs qu'à se reporter aux délibérations 
du Conseil municipal , pour voir clairement à quel 
mobile ont obéi les édiles lyonnais, en imposant les 
écoles libres. 

Le maire de Lyon, M. Augagncur, n'a pas caché 
que son désir é ta i t de mettre les établ issements 
libres dans une s i tuation moins bonne que celle des 
établissements de l 'Etat. Pea t -on soutenir en pré­
sence d'une parei l le déclaration, que la polit ique est 
étrangère à la question ? 

M. Aynard n'a-t-il pas eu raison de dire qu'il 
a imait mieux la franchise brutale du maire de Lyon 
que la fourberie hypocrite du ministre des finances.' 

N e faut-il pas d'autre part s'étonner que le gou­
vernement ai t fai t sienne une pareille taxa da rem­
placement P La question de la l iberté d'enseigne­
ment n'est pas en effet de celles qai peuvent se régler 
par un projet de loi d'intérêt local. 

La const i tut ion républicaine n'admet pas quo l'en­
seignement soi t libre de toute entrave dans te l le 
commune e t ne le soit pas dans tel le antre . L'ensei­
gnement public doit être libre au même degré sur 
tous les points du territoire français. D ire qu'il 
subira à Lyon des contraintes fiscales qu'il ne subira 
pas ailleurs, c'est mettre , au point de vue spécial de 
la i ioerté d'enseignement, Lyon hors du droit com­
mun ; c'est proprement violer la const i tut ion. 

Mais qu'importe à lo majorité que M. Waldeck-
Rousseau a dressée pour toutes les vi laines besognes ! 
Une occasion nouvelle lui é ta i t donnée de manifes­
ter sa haine de la liberté, elle n'y a pas manqué. 

Les pères de famille jaloux de faire donner à leurs 
enfanta une instruction selon leur esprit , e t une 
éducation selon leur cœur, ont dû déjà s'imposer 
do lourds sacrifices pour fonder des écoles libres. 
C'est un impôt volontaire très lourd qu'ils suppor­
tent ; impôt qui se double du fait que les élèves des 
écoles libres ne partic ipent pas à la distribution 
d°s secours votés par les Conseils munic ipaux. Car, 
dans notre société, soit disant basée sur l 'égalité, 
l 'Etat mesure) les secours d'assistance à la couleur 
de la foi polit ique ou religieuse. 

Cependant ce n'est pas encore assez au gré des 
tyrans de la loge, du temple e t de la synagogue. 
Désormais , grâce à une municipal i té collectiviste 
e t à la majorité jacobine de la Chambre, non seu­
lement les élèves des écoles libre» de Lyon continue­
ront à être privés des secours munic ipaux, m a i s 
encore ils devront payer à la caisse municipale , le 
droit do fréquenter l'école de leur choix. 

Il é ta i t donne au parti socialiste d'imaginer cet te 
chose inouïe : une t a x e sur la l iberté. 

H . SAF.KAZANAS. 

LA CORRIDA SANGLANTE 
D'ALGESIRAS 

U n h o m m e c o n d a m n é à m o r t p a r u n e f o u l e 
Il y avait , paraît-i l , à Algésiras (Espagne) , tin 

homme qui avait su conquérir l 'estime, le respect e t 
l'admiration de toute la population ; ce t homme, 
cela va sans dire, n'était ni un philanthrope, ni un 
savant , ni un bienfaiteur de l 'humanité ; c 'était une 
sorte de dompteur de taureaux. 

Juché sur un piédestal , don Tancredo — il s'appe­
la i t don Tancredo — se campait au mil iou de l'arène, 
drapé dans sa cape, e t , te l une s ta tue , a t tendai t le 
taureau . 

Lorsque la ftéte échappait aux ténèbres de son ca­
chot e t bondissait dans l'arène, elle contemplai t aveo 
s tupeur cet hercule figé dans son immobil i té , lo reni­
flait, le sentai t . . . e t passait outre. 

Les gradins, enthousiasmés, trépignaient , hur­
la ient , pleuraient , e t , dans toutes les d i s t i l l e s , i l 
n'y a pas d'homme plus populaire, à l'heure actuel le , 
que don Tancredo. 

L'i l lustrissime se igneur Tancredo eut dernière­
ment un émule en la personne du pauvre diable de 
Nicolas Lopez, qui , lui aussi, voulut avoir son gra­
din, jouer des bronzes e t recueill ir des fleurs. 

Pa mat inée d'inauguration eut lieu ce t te semaine 
e t le Tout-Algesiras é t a i t là. Au moment de la troi­
sième coTrida, Lopez, un pou pâle, un peu ému, un 
peu tremblant , mais très d igne , comme il sied a un 
hypnotiseur de taureaux, vint se placer au mil ieu do 
l'arène, dans l 'att itude chère au grand Tancredo. L a 
porte du toril fut ouverte . . . mais on ne vit rien ve­
nir : le taureau é t a i t te l lement hypnotisé qu'il ne 
r o u l a i t même pas sortir. 

Cela fit très bien l'affaire du matador, qui n'étai t 
pas très rassuré, du président de la course, qui n'é­
t a i t pas sans inquiétude, e t surtout d e Nicolas Lo­
pez qui n'avait qu'un amour modéré pour son rôle, 
e t qui s'empressa do rentrer puisque le taureau ne 
voula i t pas sortir. 

Mais cela ne fit pas l'affaire de la foule. El le 
voyai t , cotte foule, que l'homme ava i t peur. Kilo 
savai t qu'il y ava i t danger, ello senta i t qu'un drame 
é t a i t dans l'air e t elle voulai t voir ce drame. 

Alors, on assista à une scène odieuse : comme ja­
dis dans les cirques romains où les spectateurs en 
tournant leur pouce en haut ou en bas avaient droit 
de v ie e t de mort sur IOH gladiateur», les hommes, 
les femmes et les1 enfanta qui se trouva ient là, pris 
de frénésie, se mirent à hurler comme des fauves, 
demandant que l'homme revînt e t qu'on lâchât un 
autre taureau . Il fallait qu'il y eû t lut te ! Il fallait 
qu'il y eût du sang I 

E t lo président de la course, docile, s 'oxécuta. 
L'homme revint e t fut placé sur son trépied. Un 
autre taureau fut lâches C'était une pe t i t e bête 
andalouse, à robe noire. Elle n'hésita pas une se­
conde, e t , bondissant hor» du toril , ello fonça droit 
sur l'homme. El le lo renversa à terre , labourant 
son corps de ses cornes, do sa t ê t e , do ses pieds. Ello 
s'acharna sur lui , exaspérée, voyant rouge, lui arra­
chant les entrai l les , lui faisant jail l ir les viscères. 
Et lorsque cotte pauvre formo humaine , déchiquetée . 

dépecée, réduite à Pétât de bouillie sanglante , p u t 
enfin être emportée hors de l'arène, la foule, la 
grande foule d'hommes, de femmes, d'enfants, ivres 
de jo ie , b a t t i t des m a i e s « t acclama 1» tatrreau I... 

Vo i là ce que l'on a T U , il y a quelques jours k_AI-
Jtesiraal.. . Pour l'honneur de l'Bspagne, il convient 
de dire que la scène a provoqué dans tout le v i eux 
royaume un frisson d'horreur e t d'indignation. De» 
voix se sont élevées pour protester, des hommes ae 
sont dressés pour flétrir. 
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DERNIÈRE [{EURE 
DE NOS CORRESPONDANTS PARTICULIERS 

ET PAR FIL SPECIAL) 

M A N I F E S T A T I O N A N T I R E L I G I E U S E A 8 A I N T -
N A Z A I R E . — L A P R O C E S S I O N C O U P E E . — 
U N E B A G A R R E . 
Baint-Nazaire , 16 ju in . — Les francs-moçona socia­

l istes ministériels , suivant , ici comme oilleurs le mot 
d'ordre des Loges, avaient décidé d'entraver la pro­
cession de la paroisse Saint-Godart, qui a eu lieu au­
jourd'hui. D è s le commencement de b cérémonie, les 
braillards se sont mis à hurler des chants révolution­
naires sur son passage. P lace Marceau les manifes­
tan t s ayant voulu couper la procession e t y jeter le 
désordre, une bagarre sérieuse s'est produite . U n 
certain nombre de personnes ont é t é contusionnée». 
Plusieurs manifestants ont é t é arrêtés . Les socialis­
tes ont pu cont inuer de provoquer les catholiques 
sous l'oeil bienvei l lant de la police. 

R u e de la P a i x , ils essayèrent encore une fois de 
rompre la procession, mais les catholiques riposte­
ront énergiquement en rendant coup pour coup, si 
bien que les mani fes tants durent battre en retrai te . 

A LA S O R T I E D U G R A N D P R I X 
U N I N C I D E N T 

Paris , 16 ju in . — U n e personne qui se trouvai t pré­
sente sur les l ieux de l'incident, nous rapporte qu'au 
moment où la voiture de M. Waldeck-Rousscau quit­
t a i t le pesage e t passait devant le moulin, plusieurs 
cris ont é té poussés e t sept arrestations ont é té opé­
rées immédiatement . 

UN ENFANT ETOUFFE PAR SA MERE 
Par i s , 16 ju in . — On v ient d'arrêter à Bougiva l 

une fille Couve, qui le 30 novembre 1899, ava i t étouf­
fé son fils âgé de 16 jours e t avai t enferme le cadavre 
dons une mal le . Le pet i t corps a ' é t é découvert il y 
a quelques jours seulement , absolument momifié. 
L a fille Couve a fa i t des aveux complets. 

U N E N F A N T D E C O U P E E N M O R C E A U X 
P A R SA M E R E 

Tours, 16 ju in . — Une cuisinière de Tours, figée de 
26 ans, a é té arrêtée pour infantic ide. El le a é tran­
glé son enfant puis a coupé le cadavre en pe t i t s mor­
ceaux e t l'a je té dans le cabinet d'aisance. 

LA C A T A S T R O P H E D E S M O U L I N E A U X 
Paris , 16 ju in . — Mme Gaudmaire , une des vict i ­

mes de l'explosion de b cartoucherie Gcvelot e s t 
morte ce soir à l'hôpital Boucicaut . Ce décès porto 
à 13 le nombre des morts. 

L E C O N G R E S I N T E R N A T I O N A L 
DIT-. D E LA P A I X » A L O N D R E S 

Londros, 16 juin. — Les délégués social istes fran­
çais venus à Londres, pour assister au congrès inter­
nat ional d i t «de la paix» , ont é té reçus par les so­
cial istes anglais . Quatre députés anglais é ta i en t 
présent». 

U n membre des syndicats anglai» qui prénidait , A 
prononcé quelques paroles pour flétrir la guerre d u 
Transvaal . M. P o u g e t , parlant au nom de» délégués 
français, a fa i t une cri t ique des expédi t ions colo­
niales françaises. 

La réunion s'est terminée par le vote d'un ordre 
du jour préconisant l 'établissement d'un tra i té d'ar­
bitrage entre la France e t l 'Angleterre. 

. ••> 

LA GUERRE DANS LE SOD DE L'AFRIQUE 
UN CAMP ANGLAIS SURPRIS PAR LES BOERS 

NOMBREUX TUES ET BLESSES 
Londres, 16 juin . — Lord Ki tchener té légraphie 

de Pretor ia , 15 juin , 0 heures 15 soir : 
.. Près de Wilmansrusl à 20 milles au sud de Mid-

delburg (Transvaal) , 2ô0 fusillés montés , détachés 
do la colonne du général Béal ton, ont é té surpris dans 
leur camp à Stcnkool-Spruit par un nombre supé­
rieur de Boers a 7 heures e t demie , le 12 courant . 
Les Boers se sont glissés jusqu'à une très courte dis­
tance du camp angla is e t ont fait un feu meurtrier 
dans le camp. Us ont t u é deux officiers et 16 hom­
m e s ils ont blessé quatre officiers e t 38 hommes dont 
28 légèrement . D e u x officiers e t 50 hommes seule­
ment ont pu s'échapper pour aller au camp du géné­
ral Béas ton ; lo reste a é t é fait prisonnier, puis re­
lâché. Les Boers ont pris deux canons automatiques . 
Les détai l s complets ne me sont pas encore parve­
nus. _ 

DIRNIIRES NOUVELLIS RIGIONALES 
LES FETES DE L I L L E — La premiers ot-rn. e de» 

fêtes de Lille a été favorisée par un bea.» temps et l'ani­
mation a été grande datai toute la ville. Dès le matin, les 
sociétés étrangère» qai doivent participer au festival, arri­
vent en gare de Lidê et. en jouant de» r»as redoublé», dé­
filent dane le.* rues »v;iMMs»nt 1» Rare. A troi» heures, 
toutes ces société» ont été passées en revue dans la rue 
de» Stations et après s'être issssaéea en cortège, ont dénie 
dnns le» rues dos quartier» de Wazemmes et d'Ewruernïes. 
après quoi, ih- ont gagné les kiosque» désigné» pour leur 
exécution. 

O n exécutions ne s» «ont temimée» quasses tard. Le 
tnrace des primes aura lieu lundi à l'issue de la <ie jour­
née des files. 

Le concours de pêche à la ligne nui avait lien au 
Grand Carré, n'a pas attiré' les curieux en masse. Une 
soixantaine de socstaéa étaient en piésence et le» Houbni-
siens ont été bien partage» au point de vue de» récom 
penxra. Le» joyeux péclieor» de rtoubsix ont «nlevé les 4e. 
5e, 12e et 20e m-ix. Les Vrais PfcheuTs de Roubaix, le 9e 
et 1* société « Les l ' i s t snn d'or s le 25e. 

KCKNKS TUMULTUHUSKS A ARMEXTIKRKS. — 
A la sortie de rétablissement d-s Petites-Saurs des Pau­
vres d'Armentière», où la procession avait eu jieu, ».. 
manche apiès-midi, des scènes rcgrettiblen se «ont pro­
duites, au cours desquelles sçi* arrestations ont été opé­

rées. Malgré les importantes mesure» d'ordre prise» dssj 
bandea da socftdàstsa, en tête desquels tmrcbsient de» 
conseiller» municipaux, ont insulté le» personne» iaoffesv-
•ives qui sortaient de rétablissement. Quelques-unes mê> 
a s » on* été frappées à coup» de poing et même de bâton. 
Un ounssflsr sttiincipsi, le citoyen Derieux, a été arrêtai 
•s» moansstt 00 il portait an coup de canne à une personne: 
qu ine Mi disait rien. Q a été relâché peu après. 

A la paroisse du Sacré-Cteur la Procession s'est dérou­
lée dans le local de l'école snatsamslle contigUe i l'église. 
Une bande de socialistes étaient venus peur provoques 
de» mcideot». Mats le servie* d'ordre était si Tinaiorfanl 
qnr^e ont jugé bon de rester carmes. 

M. l 'ahbé^eteuaer, curé de la paroisse, a été l'objet 
de contraventions : 1* Pour navoir se» •<i—rsvalr nssi 
pJètement aux regards < profanes » le cortège religieux 1 
2° Pour avoir arboré d'une façon ostensible dés uaasaisrsa 
religieuses, malgré l'arrêté presVotoral de 1894, interdis 
sant ce asjod* de pevoéaejnent. Plusieurs habitant* dm 
quartier ont été également gratifiés ds proces-verbaa» 
pour le même motif. Les élèves du pensionnat Csunt-Judsl 
s i î-aoelsjetu à l'églas Noere-Dame, précédé» de la betv 
nière de l'établissement M l'abbé Richard, directeur, sj 
été l'objet d'un procès-verbal. 

DISPARITION D'UN E N F A N T DE 6 AXH A 
LILLE. — La police mit des recherches pour retrouver 
le petit Moïse Lefebvre, figé de 5 ans et demi, dont lts> 

rïiits habitent à Lille, rue 0* Saint-Omer et dsspaisj 
chez ce» derniers depuis samedi matin. 

LE CONGRES INTERNATIONAL DES TULLI8* 
TES A CALAIS. — Calai», 16 juin. — Les délégués tul-
listes ds Nottingham (Ecosse), Calais, Lyon, Caudry, 
Saint-Quentin et Lille ont tenu aujourd'hui) à Calai», uni 
congrès international. 

Il y a eu deax séances. Dons la seconde? le congres; 
a roté un règlement constitutif de la fédération interna­
tionale des tulliste». Le premier acte de la nouvelle fédé­
ration internationale a été d'envoyer une adresse au CAO» 
grès socialiste international dit < de la paix » à L: ;ndHs-

FETE PATRIOTIQUE A AUBERS. — Dimanche a 
en lieu à Aubers l'inauguration du monument élevé pan 
cette oonsmnne à tes enfants mort» pour 1» Patrie, l ies 
vant le monument, MM. Dansette, neputé, Cordonnier, 
maire d'Aubère, Barrois. conseiller général, Grespel. ouav 
ssillor d'arrondissement, et Drouet, fondateur de la son 
ciété des anciens militaires d aubers ont prit ht parole. 

GRAVE ACCIDENT A D EN AIN. — Dimanche matin 
à 5 heures, des ouvriers des forges de Denoin, se rendant 
à leur travail ont été tamponnés. Il y a eu un mort et deux 
blessés grièvement. 9 

U N CRIME A THUMESNIL. — Dknanclie matin, 
à l'aide de crochets on a retiré d'un puits qui aJinosnto 
cànq ou six ménages et situé rue Carnot, à Fachee-Thu-
mesnil, ls cadavre d'un jeune enfant ae troi» moi», vHu 
pauvreraent. Un docteur qui a examiné le peut cadavre, 
a conclu à un crâne. Le Parquet a été prévenu. 
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2 heures. — 17» au-dessus de zéro. — 766 variable. 
6 heures. — 16» au-dessus de zéro. — 766 variable 
9 heures. — 15" au dessus de zéro. — 765 1/2 variable. 

Roubaix, lundi, 17 juin 1901. 
Minuit. — 13" au-desua de zéro. — 765 1/2 variable. 
2 heures. — 13» au-dessus de airo. — 765 1/2 variable. 

— .*>- „ 
CONDITION PUBLIQUE DE ROUBAIX DES MAs 

TIERE8 TEXTILES. — Voici le mouTement la se­
maine du 10 an 15 juin 1901 : 1. Soies, 2 colis, 129 — . ; 
2. Laines _peignées, 3.352 ooli», 394,178 kil. ; ô. Lame» 
filées, 1.076 colis, 125,312 kil. ; 4. Laines diverses et 
blousse»,l 61 colis, 18.776 kil. ; 5. Cotons. o20 colis, 
34.316 kil. — Totaux : 4.911 oolis, 572.711 kil. — Mar­
ché à terme, 45.584 ku. — Décreusage. 27 1/2 ojpératiomr. 
— Titrage, 536 opérations. — Le Directeur, L. Brrras.. 

CONDITION PUBLIQUE DE TOURCOING DES 
MATIERES TEXTILES. — Voici le» entrées du 10 a» 
15 juin 1901 : Laine peignée, lundi. 71.202 kil. : m.irdf, 
08.563 kil. ; mercredi, 100.314 kd. ; jeudi. 90.182 kil. ; 
vendredi, 97.930 kil. ; samedi, 98.356 au. Total : 516.54? 
kil. — Laine filée, lundi, 18.764 kil'. ; mardi, 16.403 Lu. ; 
mercredi, 15.058 kil. ; jeudi, 17.231 kil. ; vendruli. 16.360 
kil. ; Samedi, 13.8ol kil. Total : 96.667 k i l — 11'ous.es 
et lames diverse», lundi 14.124 kil. ; mardi, 11.486 kil. ; 
mercredi, 20.653 kil. j jeudi, 20.070 kil. ; vendredi, 14.763 
kil. ; samedi, 23.645 kil. Total : 104.730 kU. — Coton, 
lundi, 4.090 kil. ; mardi, 7.743 kU. ; mercredi, 7.949 kil ; 
jeudi, 9 881 kil ; vendredi, 6.038 kU. ; samedi, 8.268 ka. 
Total : 43.969 kil. — Oonditioimement», 1.6*4. — Titra­
ge», 156. — Dégraissages, 17. — Marché à ternie : 40.5*1 
kilo». — L* Directeur de la Condition publique, Arthur 
B O N T I . 

Muffsrdia à un de as» amis : 
— Comment, vous n'avez jamais été dans le monde * 
— J nmais. 
— C'est bien extraordinaire, car il y a maintenais, des 

salons où l'on n'est- guère difficile sur le choix de» invi­
t é s ! 

— X — 
Une naïveté de maman. 
En tramway, au moment où le conducteur |*reb't '• 

prix de» pla.es, une maman dit à son bébé, qui 11 arrêt» 
pas de faire le petit diable : 

— Tien» toi tranquille, mon chéri... ti tu n'est pa» 
sage, le monsieur ne nom donnera pas ds corrttpon-
dauoe! 

SAVON P A R I S - M C N A C S 
p o u r le> l izi .Gr*> s r t x > o i x r l e s t l s a i r x s a a 

l l i ger riifoureotemint | , u t r a 

Chronique ][ocaIe 
U N G R A V E A C C I D E N T . — Dans la mst inée do 

dimanche, «ne ménagère de la rue des Longues-H aie s 
prolongée, Mme Vondecontael, é ta i t occupée fi placer 
du l inge sur une corde, dans son grenier. Ayant fai t 
un faux mouvement , el le tomba sur lo dossier do la 
chaise sur laquelle elle é ta i t montée , et se fractura 
la jambe gauche. 

Au bruit de sa chute son mari acconrut et fil aua. 
s itôt appeler un docteur ; le praticien donna des soins 
à la'blessée. S ix semaines de repos seront nécessaires 
à sa guerison. 

LA F E T E D U S A C R E - C Œ U R . — La solennité do 
la fête du Sacré-Cœur a été célébrée, dimanche, dana 
toutes le» églises, devant de nombreuses assi&taneoK. 
Bon nombre de Roubaisiens avaient pavoisé, à ce t to 
occasion, aux couleurs nationales . 

— H u i t procès-verbaux ont é té dressés, ù la char­
ge de personnes qui avaient arboré le drapeau na t io ­
nal avec l'emblème du Sacré-Cœur. 

C O N S E Q U E N C E S D E L ' I V R E S S E . — J . - B . C . . . , 
3ô ans, t isserand, rue Lacroix, cour Dolannoy, 15 , 
étai t rentré ivre chez lui dans la journée de ifiraan-
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Honneur d'Artiste 
P a r ©cta-tre F B T J I L L E T 

de l'Académie française 

C c t a i t d'abord par une piété d'honnête homme en­
vers la mémoire de cette première femmo qui ava i t 
é t é sans doute une asses fâcheuse créature, mais 
qai é ta i t maintenant une pauvre morte couchée dans 
s» froide tombe ; c'était aussi parce que ce drôle de 
Calvat avai t au moins une vertu , celle d'aimer sa 
nièce , la pet i te Maroclle, — e t un méri te , celui de 
plaire à l'enfant, ou plutôt de l'amuser. Avec son 
goût et ses dons pour la mimique, il lui jouait des 
•cène» de Guignol : il savai t figurer avec ses mains , 
des onrores d'animanx sur les murail les, il imi ta i t 
leurs cris, i l imi ta i t aussi divers instruments : il 
faisait enfin mil le tours e t grimaces qui arrachaient 
fi Marcelle des éclats do joio très doux à l'oreille de 
son père. 

A la première vue , e t on pent dire an premier flair, 
ee grand v ieux garçon, dégingandé e t gest iculant , 
— avec son nez e n bec d'oiseau de proie, sa mousta-
«ne g luante , ses ongles douteux, e t sa forte odeur in­
vétérée de tabac e t de bière, avai t é té pour Béa­
trice un objet souverainement déplaisant. El le avai t 
é t é touchée des raisons de cœur par lesquelles Fa-
brie» crut devoir lui expliquer ses ménagements en­
vers son beau-frère : mais ce n'en é ta i t pas moins 
pour elle une tristesse e t an» confusion de subir l'in­
t imi té familière d» oe personnage. 

Calvat , » • «on coté , ava i t va 6Vun très mauvais œil 
te mariage de Fabrica avec wtte grande dama, dont 

il pressentait jus tement les. dédains, e t qui ne pou­
vai t manquer de le gêner dans ses habitudes. D'a-
berd, il se pla ignai t d'être forcé maintenant , tou­
tes les foi» qu'il al lait chez son beau-frère, de se 
mettre sur son f r sa f s «à», — ce qui voulait diro, pro­
bablement , de se laver les mains . A part eo grief 
cottsidéralile, il éprouvait p o u r ' B é a t r i c e l'espèce 

d'aversion quo lui inspirait toute supériorité physi­
que, intel lectuelle ou morale. Enfin, elle l'inquié­
t a i t dans le seul sentiment honnête qui lui restât : 
il craignait qu'elle ne lui enlevât tine part de l'affec­
tion do Marcelle, e t qu'elle ne voulût l'éloigner plus 
ou moins do l'enfant. 

Pour t o u t e s ces raisons, Gustave Calvat haïssait 
Béatr ice a u t a n t qu'ello lo méprisait e t l 'antipathie 
mutuel le de ces deux êtres rapprochés par le hasard, 
et si différents par les instincts e t l 'éducation, ne 
pouvait que croître e t s'envenimer avec le temps. 

X 
yOUVELLES VE LA BARONNE — 

Depuis le retour de Pierrcpont , Fabrice montrait 
pour lui un redoublement d'amitié , qui s'expliquait 
peut-être d'ailleurs par le désir d'assurer fi sa femme 
la compagnie d'un homme de son monde. Pierrepont 
ayant mis une réserve naturel le à renouveler sou­
vent ses vis i tes an jeune ménage , le peintre lo i en 
fit des reproches et lo pressa fi ce sujet au point de 
l'embarrasser. D e toutes lea gaucheries involontai­
res dont Fabrice pouvait ê tre coupable envers sa 
jeune femme, ce ne fut pas celle dont elle fut le 
moins choquée. Oubl iant trop que Fabrice ignorait 
absolument son secret e t celui de Pierrepont , el le 
v i t dans een insistance fi a t t i rer le marquis chez 
el le un manque de t a c t , une maladresse agaçante , 
• t de plus u n e véritable cruauté envera el le . — Com­

ment ! quand elle s'épuisait en efforts de volonté e t 
de courage pour chasser de sa pensée t o u t e idée du 
passé, c'était son mari qui se chargeait de le ravi­
ver. 

Ce fut un nouveau grief qui vint se joindre à tons 
ceux qu'elle nourrissait déjà contre lui, et qui n'a­
va ient guère s u fond plus de just ice . Mais une fem­
mo trouve toujours des raisons pour pallier fi ses 
propres yeux un tort que sa conscience réprouve, 
e t ello es t presque de bonne foi : car pour son esprit 
aigri tout es t ftpissemont, pour son cœur malade, 
t o u t est blessure. 

Béatrico avait l'âme trop haute pour oublier un 
seul ins tant ses devoirs qu'elle remplissait d'ailleurs 
scrupuleusement. El le persista dono dans la condui­
t e qu'elle s'était tracée d'avance en prévision du re­
tour de Pierrepont , e t il lui fut d'autant plus facile 
de le tenir fi distance, qu'il paraissait l 'éviter lui-
même avec autant de soin e t de hauteur, préférant 
év idemment encourir les reproches du mari que les 
mépris de la femme. 

Fabrice cependant, t o u t en sentant avec amertu­
me la froideur tr iste d o n t Béatr ice ne se départa i t 
jamais avec lui, ne désespérait c a s do la vaincre fi 
la longue, fi force d'attentions généreuses et délica­
tes . Après avoir gâté e t parc de son mieux pondant 
t o u t le cours de l'hiver son ingrate idole, il lui loua 
pour l'été, entre Meudon e t Bel levue, une jol ie vi l la 
qui avai t , entre autres agréments , celui de la rap­
procher de son amie, madame d'Aymaret, laquelle 
passait el le-même cet te année-là, la saison à Versail­
les . L'habitat ion, souvent occupée par des peintres , 
à cause de quelques dispositions spéciales, é t a i t fis­
s e s s imple , ma i l elle dominait la radieuse val lée de 
l a Se ine , e t , fi l'arrière-plan, le mirage grandiose de 
Paria. Le rex-de-cluuaaée ouvrait de plain-pied sur 

lo plateau d'un vaste jardin qui descendait en pen­
t e douce presque jusqu'à la Seine, à travers des bou­
quets de bois, des pelouses e t des tai l l is qji peu né ­
gl igés e t sauvages . — On rencontrait à mi-côte , uno 
espèce de grand-hangar fermé et vitré qui servait 
d'atelier à Fabrice . Tout à fait au bas du jardin, s'é­
tendai t une allée rocti l igne bordée de charmilles 
trci l lagces , et qui par son grand style paraissait êtro 
le reste d'un ancien parc de château. Un chemin pu­
blic profondément encaissé passait au-dessous. El le 
é t a i t bornée, à ses deux extrémités , par des murs 
très élevés, contre l'un desquels on avait établi uno 
plaque de tir . E n face, à l'autre bout , é ta i t un banc 
rustique. 

Cet te al lée, malgré quelques vues ménagées sur 
la campagne, é t a i t un lieu part icul ièrement ret iré 
e t solitaire quo la femme du peintre avait pris e n 
affection. — Ello y promenait sa rêverie, par n n 
après-midi du mois de jui l let , quand elle v i t paraî­
tre au détouT d'un sent ier la vicomtesse d'Avmaret, 
qui lui d i t ga iement : 

— J'é ta i s sûre do te trouver dans l'allée des sou­
pirs ! 

P u i s , après l'avoir embrassée : 
— J o viens t'anprendre une nouvel le . . . assez inat­

tendue . . . La pauvre 'baronne , qui se nat ta i t si bien 
d'avoir encore t rente ans fi v ivre . . . 

— Quoi I s'écria Béatr ice e n lui saisissant le bras 
v io lemment . 

— Elle es t morte la nu i t dernière, m a chère, — 
d'un accès de gout te sur le cœur. . . c'est P ierrepont 
qui m'envoie Une dépêche en me chargeant de t e . . . 

Madame d'Aymaret s' interrompit : Béatr ice , deve­
nue subi tement très pâle, la regardait avec une fixi­
t é effrayante . . . un© iaible convulsion plissa t a bou­

che ; elle s'appuya contre la charmille, défaillit t o u t 
à fa i t , e t glissa sur le sol. 

L » vicomtesse poussa un léger cri , parut hésiter; 
une seconde, puis , comprenant qu'ello é ta i t trop 
loin de l 'habitation peur être entendue, elle s'age­
nouil la devant la jeune femme évanouie, e t lui fit 
respirer son flacon de sels, en lui prodiguant do dou­
ces paroles. Béatr ice reprit peu fi peu connaissance, 
et- pendant qu'ello se relevait d'un a ir étonné c t -
égaré : 

— Qu'est-ce que j 'ai eu, f murmura-t-elle. 
El lo contracta son front brusquement e t son pus 

le visage se couvrit d'une couche de pourpre. 
— Ah I jo m e rappelle ! 
— Veux- tu que j'ail le prévenir ton mari P d i t mais 

dame d'Aymaret e n l'aidant à gagner un banc. 
— Non . . .non. . . d'ailleurs, il e s t allé fi P a r i « . . . 

As- tu la dépêche ? 
— L a voilà. 
Béatr ice lut le té légramme, e t laissant tomber se t 

deux bras par un geste d'accablement : 
— Ah 1 mon D i e u 1 dit-elle fi demi-voix . 
E t , comme madame d'Aymaret la contemplait! 

avec stupeur. 
— Tu me crois folle P... reprit-elle. Tu ne t'expli» 

ques pas l'émotion que me cause la mort de ect ta 
femme P 

— C c s t vrai . . . je ne comprends pas . . . mais abso­
lument pas . 

— E h bien I t u vas comprendre : mais promets-moi 
sur l'honneur que ce que jo vais t e dire restera entra 
nous deux P 

— J e te, le promots . . . Tu m e fa i s peur. . . Qu'eeVot 
qu'il y a P 

'A rarvre.) 
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